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	Introduction

	 

	 

	« La multitude innombrable des hommes du Nord ne cesse de croître ; de tous les côtés des chrétiens sont victimes de massacres, de pillages, de dévastations, d’incendies dont subsisteront des témoignages manifestes tant que durera le monde. Ils prennent toutes les cités qu’ils traversent sans que personne leur résiste ; ils s’emparent de Bordeaux, Périgueux, Limoges, Angoulême et Toulouse. Angers, Tours et Orléans sont anéantis (…) Ainsi se réalise à peu près la menace que le Seigneur a proférée par la bouche de son prophète : un fléau venu du Nord se répandra sur tous les habitants de la Terre (…) Quelques années plus tard, un nombre incalculable de navires normands remontent la Seine. Le mal augmente dans cette région. La cité de Rouen est envahie, pillée, incendiée ; celles de Paris, Beauvais et Meaux sont prises ; la place forte de Melun est dévastée ; Chartres est occupée ; Évreux est pillé ainsi que Bayeux, et toutes les autres cités sont envahies successivement. Il n’y a presque pas de localité, pas de monastère qui soit respecté ; tous les habitants prennent la fuite… »

	Ermentaire, Miracles de Saint Philibert

	(milieu du IXe siècle).

	 

	À la fin du VIIIe siècle, les Scandinaves, Danois, Norvégiens, Suédois, font irruption dans l’histoire de l’Europe et vont y occuper une place de première grandeur jusqu’au XIe siècle, comme pirates et conquérants, mais aussi colonisateurs et marchands. Leur champ d’action est immense. Ils apparaissent dans les Îles britanniques et dans l’empire carolingien, quelques décennies plus tard on les voit sur les côtes de la péninsule ibérique et du Maroc, mais aussi en Russie, à Constantinople et jusque dans la mer Caspienne. À l’ouest, ils vont prendre le contrôle des archipels du nord de l’Écosse, puis d’une grande partie de l’Angleterre, établir des têtes de pont en Irlande et en plusieurs points du littoral de l’empire carolingien. Des colons scandinaves peuplent les Îles Féroé et l’Islande, prennent pied au Groenland et enfin à Terre-neuve vers l’an mil. À l’est, ils jettent les fondations des principautés de Novgorod et de Kiev, concluent des traités avec les empereurs byzantins, commercent avec le monde musulman.

	Si l’espace géographique concerné par leurs expéditions est vaste, la durée de l’expansion viking ne l’est pas moins : près de trois siècles. On a, en effet, l’habitude de faire commencer l’époque viking un peu avant l’an 800 après J.-C., avec le raid mené en 793 contre le monastère de Lindisfarne, dans le nord-est de l’Angleterre. La tradition veut aussi qu’elle s’achève dans la seconde moitié du XIe siècle. Il faut donc prendre garde de ne pas exagérer l’unité de cette longue période : en Scandinavie comme sur le continent, les sociétés ne sont pas restées figées et les conditions de l’implantation scandinave ne sont pas identiques en Islande, en Angleterre, en Normandie ou en Russie. À l’origine païenne, mais loin d’être « barbare », la civilisation viking s’est montrée capable d’élaborer une poésie à la métrique complexe, apanage des poètes de Cour, les scaldes ; elle dispose d’artisans hors pair, en particulier dans le domaine de l’orfèvrerie et de la construction navale ; en Scandinavie et hors de Scandinavie, les Vikings fondent des villes, des colonies de peuplement, des principautés. Ils ont exploré des routes commerciales qui ont permis de reculer les limites du monde connu des Européens à leur époque. Une de leurs caractéristiques essentielles est leur extraordinaire capacité à assimiler les influences politiques, culturelles et religieuses auxquelles ils ont été confrontés au cours de leurs pérégrinations. Entre le IXe et le XIe siècles, ils sont partout des agents de changements politiques et économiques importants et on demeure frappé par la nature multiple de leurs activités sur la scène européenne.

	L’expression « époque viking » est cependant une invention du XIXe siècle. Elle apparaît dans les années 1840 au Danemark dans les cercles du Musée national de Copenhague, pour caractériser une série d’objets archéologiques succédant chronologiquement aux époques précédemment déterminées : âge de pierre, âge du bronze et âge du fer. Elle est utilisée pour la première fois avec le sens de période historique en 1873 par l’archéologue danois J. J. Worsaae (1821-1885), puis en Suède par son collègue et disciple Oscar Montelius (1843-1921) en 1877. La notion est ensuite reprise et développée en 1889 dans l’ouvrage de Paul B. du Chaillu (1835-1903), The Viking Age (2 vol.), avant d’être largement popularisée au XXe siècle. On ne peut toutefois pas définir de limites chronologiques précises à l’époque viking : les dates de 793 (pillage de Lindisfarne) et de 1066 (défaite à Stamfordbridge du roi norvégien Harald Harðrádi), pour commodes qu’elles soient, ne correspondent à aucune rupture réelle. L’archéologie montre en effet la présence des Norvégiens dans les Hébrides et les Orcades au moins depuis le milieu du VIIIe siècle, tandis que des expéditions continuent d’être tentées à partir de Scandinavie vers les Îles britanniques non seulement à la fin du XIe siècle, mais jusqu’en 1263. Aujourd’hui on s’accorde donc pour intégrer largement le VIIIe siècle scandinave dans la période viking et faire coïncider son achèvement avec la conversion au christianisme, laquelle est acquise au Danemark et en Norvège entre 970 et 1030 et sans doute une cinquantaine d’années plus tard en Suède.

	Les Vikings demeurent nimbés d’une aura incontestable. Qui n’a pas entendu parler des Vikings ? Assimilés le plus souvent dans l’imaginaire occidental à des superhéros capables de tous les exploits, de franchir les océans et de mourir sans ciller, ombrageux et violents, mais épris de liberté et individualistes, ils sont associés à la découverte de lointains horizons, de nouveaux espaces. Du XVIIIe siècle à nos jours, ils ont constitué une source d’inspiration, pour le meilleur et parfois pour le pire. Mais la plupart des idées reçues à leur propos sont malheureusement fausses. Pour en donner une image plus objective, il importe de se méfier des exagérations de toutes sortes et de s’en tenir aux sources historiques et archéologiques.

	



	




	Les sources de l’histoire des Vikings

	 

	 

	Les sources de l’histoire des Vikings sont diverses et finalement assez nombreuses, mais leur interprétation est en général délicate, chaque type de sources posant des problèmes spécifiques. En outre elles nous renseignent de manière très inégale selon les zones où les Vikings ont été actifs. Il nous faut d’une part faire la différence entre les documents contemporains de l’expansion viking et les textes postérieurs aux événements, et d’autre part entre les témoignages extérieurs au monde scandinave, de loin les plus nombreux, et ceux consignés de l’intérieur en langue norroise, les seuls susceptibles de nous apporter un éclairage direct sur les mentalités en vigueur dans la société viking.

	Notre connaissance de l’activité des Vikings en Europe occidentale repose traditionnellement sur les textes écrits par les hommes d’Église sur le continent et dans les Îles britanniques. Il s’agit d’abord des annales et des chroniques en latin. Livrant des informations année après année, elles ont été rédigées souvent indépendamment les unes des autres dans les monastères des régions touchées par la piraterie viking en France septentrionale (Annales de Saint-Bertin, de Saint-Vaast, de Saint-Wandrille…), en Allemagne (Annales de Fulda, de Xanten…), en Aquitaine. Ces textes, dus à des clercs, portent un regard subjectif sur les Vikings décrits comme des pillards qui s’attaquent aux églises sans défense. Ils nous livrent donc une image stéréotypée. À côté des annales monastiques, il faut mentionner les annales compilées dans l’entourage officiel des souverains (Annales regni Francorum), les biographies (Vita Karoli d’Eginhard, Vita Hludowici imperatoris de Thégan, Histoire des fils de Louis le Pieux par Nithard, Gesta Karoli de Notker le bègue), ainsi que pour le Xe siècle la Chronique de Réginon de Prüm, les Annales de Flodoard, l’Histoire de Richer, la Chronique saxonne de Widukind. Il ne faut pas non plus négliger les œuvres en vers, comme le Poème sur Louis le Pieux d’Ermold le noir où est décrite la cérémonie de baptême du prince danois Harald en 826, ou encore le poème d’Abbon de Saint-Germain consacré au siège de Paris par les Vikings. Les œuvres hagiographiques (Vies de saints) évoquent ponctuellement les ravages commis localement par les Vikings contre des communautés monastiques. Parmi celles-ci, une place à part doit être faite à la Vie de Saint Anschaire (Vita Ansgarii) de Rimbert qui fait le récit des premières missions de conversion menées au IXe siècle en Scandinavie. Nous disposons aussi d’ouvrages historiographiques rédigés au XIe siècle, comme, pour la Normandie, l’œuvre de Dudon de Saint Quentin (De moribus et actis primorum Normanniae ducum) ou l’Histoire des ducs de Normandie de Guillaume de Jumièges, ou bien, pour le nord de l’Allemagne, la Chronique de Thietmar de Mersebourg, ou encore celle d’Adémar de Chabannes pour l’Aquitaine. Vers l’an mil, Garnier de Rouen compose une farce, Moriuht, qui met en scène les tribulations d’un Irlandais capturé par les Danois ; une mésaventure similaire, arrivée à un autre Irlandais dans les années 840, est narrée dans un tout autre type de texte, la Vita Findani. Dans les années 1070, un clerc allemand, Adam de Brême, rédige en latin une Histoire des archevêques de Hambourg (Gesta Hammaburgensis ecclesie pontificum) en quatre livres. Le dernier propose une description de la Scandinavie ; basé sur une documentation considérable et sur des témoins oculaires, l’ensemble constitue une source importante sur l’histoire intérieure de la Scandinavie et les missions d’évangélisation auprès des Scandinaves pendant la période viking.

	Deux textes juridiques en vieux frison mentionnent les activités guerrières et de piraterie des Vikings. Ils remonteraient à la période 980-1025, mais ne nous sont parvenus que par des manuscrits postérieurs à la fin du XIIIe siècle. Concernant les Îles britanniques, les sources principales sont également les annales, la principale étant la Chronique anglo-saxonne pour l’Angleterre, mais aussi les Annales irlandaises pour l’Irlande, la Chronique de l’île de Man ou les Annales Cambriae pour le Pays de Galles. Entreprise vers 890, la Chronique anglo-saxonne, rédigée en vieil anglais, s’attarde longuement sur les opérations des Vikings et la résistance des souverains anglo-saxons. On peut la compléter par la Vie en latin du roi Alfred le grand, due au moine Asser, ou par des textes indépendants comme l’Historia de Sancto Cuthberto qui relate les avanies subies par les reliques du saint de Lindisfarne ou encore l’Encomium Emmae reginae qui constitue un panégyrique de Knut le grand. Une place à part doit être laissée au récit de voyages d’Ottar et de Wulfstan, intégré dans la traduction anglo-saxonne de l’Histoire universelle d’Orose, où sont transcrites de précieuses informations sur les étapes du commerce scandinave le long de la côte norvégienne et dans la Baltique à la fin du IXe siècle. Le conflit avec les Vikings apparaît également dans des poèmes, comme celui consacré en anglo-Saxon à la Bataille de Maldon (991). De même, un texte narratif irlandais, Cogadh Gaedhel re Gallaibh, nous livre la chronique des « Guerres des Irlandais contre les étrangers », c’est-à-dire les Scandinaves. Les diverses annales irlandaises, compilées dans des monastères, ne nous sont parvenues que dans des versions très postérieures aux événements. Malgré ce caractère tardif, leur intérêt est néanmoins très grand par les détails qu’elles fournissent. En revanche, il n’existe pas de sources écrites contemporaines pour l’Écosse en dehors des informations données par les annales irlandaises ou anglo-saxonnes.

	À l’autre bout de l’Europe, les activités des Scandinaves pendant la période viking sont documentées par des sources écrites grecques, slaves et arabes. Dans les sources byzantines, la première mention de la menace viking apparaît dans un prêche du patriarche Photios en juin 860. Des auteurs grecs du IXe siècle au XIe siècle (Georges le moine, Syméon logothète, Léon le diacre, Cedrennos, Psellos,...) ont mentionné les activités des Scandinaves sur la route de l’est. Au milieu du Xe siècle, l’empereur Constantin Porphyrogénète consacre un chapitre de son ouvrage De administrando imperio aux Rhos, nom donné aux Scandinaves installés en Russie. Il décrit d’abord comment les Rhos rassemblent chaque printemps une flotte de marchands depuis divers lieux de Russie, pour descendre au mois de juin le fleuve Dniepr jusqu’à Constantinople, puis il relate les conditions dans lesquelles les princes rhos de Kiev collectent le tribut en Russie. Les contacts, à la fois commerciaux et belliqueux, entre les Byzantins et les Scandinaves de Russie ont été concrétisés par des relations diplomatiques. Les textes de quatre traités conclus entre l’empire byzantin et les princes scandinaves de Kiev, en 907, 912, 945 et 971, nous sont parvenus dans leur version russe par l’intermédiaire de la Chronique de Nestor ou Chronique des Temps passés, un document compilé à partir du XIIe siècle qui fait le récit des événements intervenus en Russie entre 852 et 1096. Après une dizaine d’entrées qui concernent le IXe siècle, le premier tiers de l’œuvre est consacré au Xe siècle et nous apporte un éclairage sur l’intervention des Scandinaves en Russie au cours de la période viking.

	Comme les sources grecques, certaines sources arabes nous livrent des informations sur la présence des Scandinaves en Russie, mais aussi ponctuellement sur les raids vikings en Espagne. On a ici essentiellement affaire à des ouvrages géographiques ou à des récits de voyages. Cependant ces documents nous ont en général été transmis selon une tradition complexe et dans des copies bien postérieures à l’époque viking. Ibn Khurdadbeh est le premier à mentionner au milieu du IXe siècle les marchands Rus dans le Livre des routes et des provinces (Kitab al-masalik wa’l mamalik). Il les décrit comme un groupe de Saqaliba (Slaves) qui, depuis le nord de la Russie, pratique le commerce des fourrures et des épées, mais aussi des eunuques et des esclaves. Ils versent un tribut à l’empereur byzantin et au prince des Khazars de la Volga. Transportés à travers la mer Caspienne, leurs produits arrivent jusqu’à Bagdad. Au début du Xe siècle, dans le Livre des atours précieux (Kitab al A’laq an-nafisa), Ibn Rustah, originaire d’Ispahan, donne la description d’ar-Rusiya et décrit les mœurs de ces « Rus » qui, selon cet auteur, sont dirigés par un prince (khagan) ; ce sont des marchands, ils ne cultivent pas la terre, mais ont des villes. Ils portent des colliers d’or et de belles épées, se déplacent en bateau, sont toujours prêts à combattre, sacrifient à leurs dieux par des pendaisons rituelles auxquelles procèdent leurs « chamans » et enterrent les personnages importants dans des chambres mortuaires avec une concubine. À la même époque, en 921-922, un juriste arabe, Ibn Fadlan, nous fournit avec sa Risala (Lettre) un témoignage de première main sur ces Rus, à l’occasion d’une mission diplomatique envoyée depuis Bagdad jusque dans les territoires de la moyenne Volga. Ibn Fadlan a observé directement certaines coutumes des Vikings en Russie, notamment les rites qui entourent la mort d’un chef scandinave. À côté des guerriers Rus qui servent comme mercenaires auprès des rois khazars, l’historien Al-Masudi († 956) cite aussi, dans les Prairies d’Or, les marchands Rus « dont les plus nombreux sont appelés al-urdumana », (hommes du nord, « Normands »), et qui fréquentent avec leurs marchandises l’Espagne, les royaumes chrétiens d’Occident, Constantinople et le pays des Khazars. Un négociant juif espagnol, Ibn Yakub al Tartushi, a laissé un récit du voyage qui le mène en 965 jusqu’au comptoir commercial danois de Hedeby, dont il décrit les habitants avec force détails. Divers auteurs arabes du Xe au XIIe siècle relatent également les attaques vikings contre l’Espagne musulmane au milieu du IXe siècle (Al Bakri, Ibn Hawqal, Ibn Idharim, Al-Razi, Ibn Al-Athir), et sur le littoral occidental de la Caspienne au Xe siècle (Ibn Miskawayh, Ibn Qutiya, Ibn Ishak). Même s’ils n’ignorent pas les aspects guerriers des Vikings, les témoignages provenant du monde arabo-musulman présentent surtout les Scandinaves en Russie comme des marchands au long cours et des païens idolâtres.

	 

	Faðir a fait sculpter ces runes à la mémoire d’Assur, son frère, qui trouva la mort au nord dans une expédition viking (pierre runique de Västra Strö, Scanie, DR 334)

	Quant aux sources scandinaves, elles sont de deux sortes : les sources contemporaines et les sources postérieures à l’époque viking. Les premières sont constituées par les pierres historiées de Gotland, les inscriptions runiques et les strophes scaldiques, dont la datation reste incertaine et peu précise, sauf exception. Ce peut d’ailleurs être aussi le cas de leur interprétation. Ce sont toutefois les seuls documents susceptibles de nous livrer la vision des Scandinaves eux-mêmes. Sur les pierres historiées de Gotland, une riche iconographie illustre des scènes mythologiques et religieuses, souvent énigmatiques, mais qui évoquent parfois des mythes connus par des textes plus tardifs. Les inscriptions runiques de l’époque viking se trouvent en général sur des pierres levées, gravées de runes. Connue en Scandinavie depuis les premiers siècles de notre ère, l’écriture runique continua d’y être utilisée jusqu’après la conversion au christianisme. Mais alors que les inscriptions les plus anciennes présentent souvent un contenu obscur, celles qui apparaissent au tournant des VIIIe et IXe siècles avec un alphabet réduit de 24 à 16 signes sont remarquablement homogènes dans leur formulation. Le plus souvent il s’agit de monuments élevés par leur famille à la mémoire d’individus décédés, sur lesquels sont fournis des renseignements sur la situation sociale et les circonstances de la mort. Plus de 3 300 inscriptions de ce type (dit nouveau fuþark) sont aujourd’hui répertoriées, une écrasante majorité se trouvant sur l’actuel territoire suédois (environ 2 700, dont plus de 1 200 dans l’Uppland). La plupart de ces inscriptions suédoises, notamment celles de Suède centrale, datent du XIe siècle. En revanche, celles de Norvège (une cinquantaine) et du Danemark (environ 200, y compris Bornholm, auxquelles il faut ajouter une soixantaine d’inscriptions en Scanie, alors territoire danois) sont beaucoup moins nombreuses. Les Vikings ont exporté leurs pratiques épigraphiques au cours de leurs voyages outremer, puisque nous trouvons un petit nombre d’inscriptions runiques en Islande et aux Îles Féroé et même au Groenland (environ 80, pour l’essentiel d’époque médiévale). On compte également des inscriptions runiques scandinaves dans les Îles britanniques : 4 en Angleterre (dont 2 retrouvées à Londres), 8 en Écosse et dans les Hébrides, une soixantaine dans les archipels des Shetland et des Orcades (y compris une trentaine de graffitis laissés par un groupe de Scandinaves au XIIe siècle). L’île de Man a révélé une trentaine d’inscriptions runiques gravées entre 930 et 1025, tandis qu’en Irlande on ne connaît que quelques rares exemples de textes runiques sur pierre, auxquels il faut toutefois ajouter des inscriptions sur os et sur bois mises à jour dans les fouilles de Dublin. En Ukraine, une pierre runique a été identifiée à l’embouchure du Dniepr sur l’île de Berezanj, sur la route qui menait les Scandinaves à la mer Noire. Le site de Staraja Ladoga, dans le nord de la Russie, a livré également quelques inscriptions sur bois. Deux graffitis en runes proviennent du monde grec : l’un laissé sur un mur de l’ancienne église Sainte-Sophie de Constantinople (Istanbul), l’autre sur le fameux Lion du Pirée (aujourd’hui à Venise). Ce panorama montre que l’écriture était loin d’être inconnue des Scandinaves à l’époque viking et qu’elle était au moins pratiquée par une élite de la société. Malgré la brièveté de leur message, les inscriptions runiques présentent un intérêt historique certain, en relativisant notamment l’importance du phénomène viking au sein du monde scandinave puisque seule une petite proportion de ces inscriptions mentionne des voyages à l’étranger. Elles permettent cependant de préciser les étapes de « la route de l’est » qui menait les expéditions vikings vers Byzance et l’Orient, via les pays baltes et la Russie du nord. Elles ont été très souvent placées à proximité des voies de communication et jettent aussi un éclairage sur les réalités sociales au sein des couches les plus aisées de la société scandinave à l’époque viking, notamment le rôle des femmes, citées sur plus du quart des pierres runiques.

	Certaines inscriptions runiques, comme celle de Karlevi (Öland en Suède), respectent la métrique de la poésie eddique ou scaldique, caractérisée par le recours à l’allitération, ce qui prouve que celle-ci était bien pratiquée à l’époque viking. Ainsi peut-on lire sur la pierre suédoise de Turinge (Sö 338) :

	 

	Brøðr vaRu þæir            Ces frères étaient

	bæsta manna            les meilleurs des hommes

	a landi                  dans le pays

	Ok i liði uti                  et à l’étranger dans l’armée

	heldu sina                   ils traitaient bien

	huskarlar vel             leurs hommes de guerre.

	 

	Toutefois, pour l’essentiel, les strophes scaldiques ont été conservées dans des manuscrits islandais médiévaux. Environ 5 000 strophes scaldiques ont été sauvegardées. Ainsi la Saga de Saint Olaf s’appuie sur des poèmes attribués à une vingtaine de scaldes différents. On estime en effet que leur métrique si particulière a permis leur mémorisation et leur transmission par plusieurs générations de scaldes, dont la tradition s’est maintenue auprès des cours princières scandinaves jusqu’au XIIIe siècle. Le rôle des scaldes n’était pas bien entendu de rendre compte de manière objective des événements historiques, mais de glorifier les hauts faits de leurs protecteurs, une certaine véracité restant néanmoins nécessaire pour ne pas tomber dans la basse flagornerie, humiliante pour son destinataire. On distingue pour leur intérêt historique plusieurs types de poésie scaldique suivant leur objet : les poèmes funéraires (erfidrápa) déclamés à l’occasion du décès d’un grand personnage, des poèmes généalogiques (comme Ynglingatal et Háleygjatal), ainsi que des épigrammes de circonstances, composées à propos d’anecdotes (lausavísa). En outre, des poèmes de louange (lofkvæði) ont été prononcés entre le IXe et le XIIIe siècles en l’honneur d’une quarantaine de rois ou de chefs scandinaves (par exemple saint Olaf ou Knut le Grand). Le contenu en est assez stéréotypé, énumérant les batailles où s’est illustré le héros qui est loué pour ses prouesses et sa générosité envers ses compagnons d’armes. En dehors des faits que l’on peut y glaner sur la hiérarchie sociale, les tactiques militaires, les coutumes ou les différents types de bateaux, la poésie scaldique nous renseigne surtout sur l’atmosphère virile et aristocratique en vigueur dans les milieux vikings nobles. La première strophe de l’Arinbjarnarkviða d’Egill Skallagrímsson résume bien l’attitude du scalde :

	Je suis prompt à chanter

	la gloire du prince,

	mais maldisant

	des hommes mesquins ;

	je parle franchement

	des prouesses du prince,

	mais je reste silencieux

	sur les fables du peuple.

	 

	L’univers mental et religieux des Vikings peut être partiellement appréhendé grâce aux Eddas qui reflètent une tradition mythologique et héroïque remontant aux IXe et Xe siècles. L’Edda en vers, compilée vers 1230 mais dont le manuscrit le plus ancien date d’environ 1270, regroupe 10 poèmes mythologiques et 19 poèmes héroïques qui, par leur forme et une partie de leur contenu, s’inscrivent dans la période païenne. Vers 1220, l’Islandais Snorri Sturluson (1179-1241) a organisé dans l’Edda en prose (appelée aussi Edda de Snorri) les souvenirs déjà lointains de la mythologie nordique selon une perspective passée au filtre, notamment chrétien, de son propre temps.

	La tradition manuscrite des sources scandinaves mises par écrit postérieurement à la période viking est donc en général complexe, mais elles n’en demeurent pas moins susceptibles d’éclairer cette époque avec les précautions critiques d’usage pour leur interprétation. Elles sont représentées par les codes de lois médiévales, les sagas et le Livre de la Colonisation en Islande ainsi que diverses œuvres historiographiques rédigées aux XIIe et XIIIe siècles (histoires, chroniques, listes de rois ou d’évêques). Le Moyen Âge scandinave a conservé plusieurs collections de lois, qui pour certains aspects pourraient avoir préservé quelques dispositions archaïques. La Grágás islandaise, ainsi que les codes de lois norvégiens du Gulating et du Frostating, remonteraient à la fin du XIe siècle, c’est-à-dire de l’extrême fin de l’époque viking, mais trois lois danoises ne dateraient que de la fin du XIIe siècle, tandis que la loi du Jutland (1241) et les lois provinciales suédoises sont beaucoup plus récentes : elles ont été élaborées au XIIIe voire même au début du XIVe siècle. Le Livre des Islandais (Íslendingabók), le premier ouvrage écrit en vieil islandais vers 1125 par le prêtre Ari Thorgilsson le Savant (1067/8-1148), passe en revue l’histoire de l’Islande des débuts de la colonisation (vers 870) jusqu’en 1118, depuis l’établissement des premiers colons et des premières lois, la fondation de l’Althing (chap. 1-5), la découverte du Groenland (chap. 6), la conversion de l’île (chap. 7-8) et l’organisation ecclésiastique et juridique mise en place sous les deux épiscopats d’ísleifr et de son fils Gizurr (1082-1118). Ari s’est appuyé aussi bien sur des témoignages oraux que sur des sources écrites. Quant au « Livre de la colonisation » (Landnámabók), il nous renseigne sur la découverte et la mise en valeur de l’Islande ; il énumère les premiers colons et leur descendance à travers de courts récits émaillés d’anecdotes et de légendes. Il repose sans doute sur une part de traditions orales restées vivantes, mais n’a fait l’objet de rédactions que dans le courant du XIIIe siècle (Sturlubók) et au début du XIVe siècle (Hauksbók). Les sagas sont des textes en prose rédigés pour l’essentiel entre la fin du XIIe siècle et le milieu du XIVe siècle, c’est-à-dire postérieurs de plusieurs siècles à la période viking. Leurs auteurs, en général restés anonymes, sont chrétiens, imprégnés de littérature hagiographique dont ils s’inspirent. Bien qu’elles aient pour héros des personnages évoluant à l’époque viking, les sagas des Islandais (Íslendingasögur) sont d’abord un témoignage sur la société islandaise du XIIIe siècle. Certaines d’entre elles cependant jettent un éclairage sur des événements historiques avérés, comme la saga de Njáll le Brûlé sur la bataille de Clontarf (1014, en Irlande) ou la Saga d’Éric le Rouge et la Saga des Groenlandais sur les voyages d’exploration vers l’Amérique. En revanche d’autres sagas présentent un caractère historiographique plus net. C’est le cas en particulier des sagas des rois de Norvège, compilées vers 1220-1230 dans le cadre de la Heimskringla de Snorri Sturluson. Il ne fait aucun doute que la Scandinavie a connu, au tournant du XIIe et du XIIIe siècles, un regain d’intérêt pour l’histoire de ses origines. La saga des Vikings de Jomsborg (Jómsvíkinga saga) est composée un peu après 1200 à propos d’un groupe de Vikings qui aurait écumé la Baltique dans la seconde moitié du Xe siècle. Leurs aventures inspirent aussi un poème dû à un évêque des Orcades, Bjarni Kolbeinsson († 1222 ou 1223), Jómsvíkingadrápa. L’Ágrip af Noregs konunga sögum (Abrégé des histoires des rois de Norvège) est composé vers 1190 et remonte jusqu’à la fin du IXe siècle. À cette riche littérature en langue vernaculaire, viennent s’ajouter des textes historiographiques rédigés en latin entre la fin du XIIe siècle et le début du XIIIe siècle en Norvège et au Danemark. En Norvège, le moine Théodoric a écrit entre 1177 et 1188 une Historia de Antiquitate regum norvagiensum qui s’achève en 1130, tandis qu’un auteur anonyme nous a laissé une Historia Norwegie dont le récit s’arrête avec le règne de saint Olaf. Au Danemark, la Chronique de Lejre voit le jour vers 1170 et, dans les années 1180, Sven Aggesen compile une Brevis historia regum Daciae. L’historiographie danoise médiévale est cependant dominée par l’œuvre de Saxo Grammaticus qui consacre vers 1200 ses Gesta Danorum en 16 livres à l’histoire des rois danois depuis les origines. Les livres IX à XI couvrent la période viking, mais le récit de Saxo baigne partiellement dans la légende.

	Les sources non écrites viennent compléter les textes pour aider à la connaissance de l’époque viking. La toponymie fournit des renseignements sur l’évolution du peuplement en Scandinavie et sur la présence d’une colonisation scandinave dans les territoires fréquentés outremer par les Vikings, toutefois les noms de lieux peuvent rarement être datés avec précision. En Scandinavie même, certains suffixes toponymiques sont réputés remonter à l’âge de fer ou à l’époque viking :

	-vin, -heim/-hem/-um, -stad/-sted, -land, -set, -ing/-inge, -by, -toft, -torp ; d’autres indiqueraient la présence de domaines aristocratiques : -tun/-tuna, -hov, -sal/-sala. Des toponymes, contenant des noms de divinités, peuvent éventuellement donner des indications sur la pratique de la religion païenne : Viborg, Odense, Odensala, Sigtuna, Ullevi, Frövi, Frötuna. Lund. En dehors de Scandinavie, les toponymes d’origine norroise se sont parfois presque totalement imposés, comme aux Shetland et aux Orcades, où ne subsiste qu’une poignée de noms de lieux antérieurs à la présence viking. Sur l’île de Lewis, dans les Hébrides, 110 toponymes de villages sur 126 sont totalement ou partiellement scandinaves. L’étude de la toponymie peut donc permettre de préciser l’étendue et l’enracinement de la colonisation scandinave, par exemple dans le nord-est de l’île de Skye où 66 % de l’habitat est d’origine scandinave. En Angleterre, les toponymes scandinaves se concentrent principalement dans les régions du Yorkshire, des East Midlands et d’East Anglia. Près de 700 portent le suffixe – by (village) tandis qu’environ 500 se terminent en – thorp (dénotant un établissement agricole secondaire). Ils sont soit d’origine topographique (Dalby, Ashby, Askwith, Deepdale, Wath, Ellerbeck), soit formés à partir d’un nom de personne (Ormesby, Grimsby, Raventhorpe, Thurgarton, Kettleshulme). On rencontre également des toponymes scandinaves sur le littoral écossais, en particulier le Caithness, dans l’île de Man et sur la côte orientale de l’Irlande et au Pays de Galles. En Normandie, on trouve d’abondants toponymes scandinaves dans la basse vallée de la Seine, une partie du Calvados et dans le nord du Cotentin. Les noms de lieux, soit s’y appuient sur des caractéristiques topographiques (Caudebec, Barfleur, Bouquelon, Roumare), soit dénotent des établissements à l’origine temporaires (Elbeuf, Criquebeuf, Ecalles) ou permanents (Le Torp-Mesnil, Huppain, Yvetot, Esquetot, Le Thuit). Effectuées depuis les années 2000, les études d’ADN permettent d’estimer la part respective des hommes et des femmes dans la colonisation scandinave des îles de l’Atlantique du nord-ouest. La recherche du génome mitochondrial (lignage maternel) et du chromosome Y (lignage paternel) montre que si environ 80 % des colons masculins en Islande étaient d’origine scandinave, ce n’était le cas que pour 37,5 % des femmes. Une majorité de celles-ci provenaient des Îles britanniques. Aux Féroé, les études génétiques indiquent une origine scandinave pour 87 % des hommes et des racines celtiques pour 84 % des femmes. On observe une répartition similaire pour les Orcades et les Shetland ; en revanche la part de l’élément féminin d’origine scandinave tombe à 20 % environ dans les Hébrides et à seulement 12 % sur la côte du nord-ouest de l’Écosse.
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